
        
            
                
            
        

    
Aboubacar Diarra

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les associés de l’ennemi déclaré

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Aboubacar Diarra

	ISBN : 979-10-377-3277-4

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Platefenheim, une ville de cent mille habitants, tristement célèbre dans les années soixante-dix. Cette époque fut marquée par un groupe de cinq jeunes hommes qui répandaient la terreur en région d’Alsace par des braquages, vols à main armée, séquestrations contre demande de rançon. Les protagonistes s’étaient fait appeler du nom de « la bande à Tata », surnom du leader du groupe. Les membres habitaient dans les quatre coins de la ville, chose assez rare en cette période de vague où les jeunes arrivaient en France et côtoyaient uniquement ceux de leur quartier. L’épopée de cette bande dura de 1970 à 1978, à la suite de la mort de certains membres et la disparition d’autres. Ses membres étaient non seulement des malfaiteurs mais aussi des conteurs d’histoires, d’anciens voyous qu’ils avaient rencontrés tels que la bande à Baader, ainsi que d’anciens braqueurs de Platefenheim qui les avaient mis dans le bain du monde du grand banditisme. Un certain Oularé, qui avait côtoyé la bande à Tata, s’était mis en tête de raconter la triste histoire de ces jeunes hommes en les transformant en super héros de cité. Il passait dans toutes les MJC de la ville, racontant leur vie auprès des jeunes qui à cette époque n’étaient pas âgés de plus de dix ans, et l’histoire fut transmise de génération en génération jusqu’à nos jours. Oularé avait réussi à ce que chaque génération ait écouté certains faits divers mythiques, sans jamais citer les noms de chaque membre de la bande à Tata, en les remplaçant par des numéros ; leur vie était mise en avant comme on étudiait la vie de Napoléon Bonaparte ou de Charlemagne. Avril 1994, seize ans s’étaient écoulés depuis la fin tragique de la bande à Tata. Oularé, le premier conteur du quartier de Platefenheim, avait trouvé la mort dans un règlement de compte sur une terrasse de café à Mulhouse. Le tireur, venu seul, l’avait abattu d’une balle dans la tête et avait pris la fuite à moto. Il ne fut jamais retrouvé. Dans la ville, un jeune homme âgé de vingt-quatre ans était tombé éperdument amoureux des histoires au point de se passionner dans le crime, ainsi Malick Berthe ambitionnait-il de fonder une équipe que l’étincelante bande à Tata. Il avait grandi avec ces histoires dont un grand nombre de récits était contradictoire selon les personnes. Il se revendiquait marginal du système du haut de son un mètre quatre-vingts et de ses quatre-vingts kilos, ni gros ni maigre, de corpulence moyenne avec un visage fin. D’apparence, on pouvait le confondre avec un chanteur de reggae coiffé comme un rastafari, dreadlocks longues jusqu’aux épaules, qui lui donnaient un style atypique dans la coiffure. Non croyant de la religion rastafari comme le grand Bob Marley, la tenue vestimentaire du chanteur n’avait pas déteint sur lui mais, plutôt dans son quartier : chaussé d’une paire de Air Max classic Bw, de son jean 501 et d’un haut de survêtement Lacoste. Aimé et entouré de ses amis jour et nuit, répondant aux moindres invitations. Disponible à toute heure, il avait comme slogan « jamais sans mes potes ». Il avait grandi avec son père Abasi, sa mère Astou, son frère Idris et ses trois sœurs Asma, Malia et Bintou. Malick avait eu une scolarité sans histoire, il débattait sans cesse avec ses professeurs de la vie actuelle. Parlant des cités avec frénésie, citant à plusieurs reprises que la France serait un jour à feu et à sang ce qui lui valut plusieurs renvois de quelques jours pour incitation à la haine. Croyant en son destin, Malick était très attiré par la voyance : il consultait plusieurs parfois fois par jour son signe astrologique, il fut conquis par les révélations d’un voyant qui lui prédestinait un futur de grand homme dont on parlerait dans les livres d’histoire. Malick obtint son diplôme bac pro Général et alors qu’il devait s’inscrire dans une université pour étudier dans le droit, il ne déposa jamais son dossier d’inscription ce qui mit grandement en colère ses parents. Abasi Berthes, le père de Malick, eut un grave accident de travail, l’incident qui lui laissa des séquelles à vie et il ne put retravailler. Touchant une indemnité misérable, Malick commença à voler des sacs à main, vol des autoradios et avec le peu d’argent obtenu, il passa aux cambriolages d’appartement, voyant la situation préoccupante dans sa famille. Les délits servaient uniquement à payer le loyer et faire les courses. Deux ans plus tard, Malick allait chercher l’argent dans les magasins, il dévalisa la boulangerie de son quartier accompagné d’amis plus âgés que lui. À 26 ans, Malick passa du petit au grand banditisme avec une particularité : il se faisait la malle allant de quelques semaines à quelques mois après chaque coup. Lors d’un vol à main armée, Malick se prit une balle au bras et évita ainsi la mort de près. Un ami lui conseilla d’aller consulter un marabout. Lors de la visite, le gourou lui concocta des boissons à avaler lui affirmant qu’il ne lui arriverait plus de malheur dans sa vie. Deux mois après, Malick tomba malade deux jours avant un gros coup. Il dut déclarer son forfait pour cette opération, chose rare pour une personne comme lui. Il alla tant bien que mal trouver le marabout. Un débat entretenu puis une dispute éclatèrent, furieux du mensonge du gourou il sortit une arme, le menaça, troublé et obstiné de manquer le casse du siècle, l’a amené à corriger ce marabout. Le maître chanteur supplia Malick, se mettant à genou, sortant des billets qu’il déposa à ses pieds en échange de sa chère et misérable vie. Il ne lui laissa pas la vie sauve et tira d’une balle en plein cœur son premier meurtre, non inquiété par cet homicide – le marabout n’avait ni de papier ni de famille –, Malick ramassa l’argent et quitta le studio. Deux jours plus tard, il apprit que le casse du siècle qu’il avait manqué avait tourné au vinaigre, dénoncé par un coup de fil anonyme, un mal pour un bien, voilà ce que Malick cogita intérieurement. Il se rendit compte de son erreur qui appartenait à présent au passé. Malick passa sur la liste des tireurs en liberté, son histoire transmise de bouche à oreille « Malick le brave » se répandait comme de la poudre, sa renommée l’amenait vers une nouvelle dimension. Il s’affirmait de plus en plus auprès des anciens qui reconnaissaient en lui le digne héritier de Tata. Son adrénaline montait lors de ses consultations sur son avenir, tracé en direction de sa tombe, il tenait tant à rencontrer Tata ou l’un des membres ayant survécu, il se voyait un jour marcher sur leurs traces.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Dans une chambre d’hôtel trois étoiles à Madrid, Malick dormait paisiblement, et cela malgré la soirée agitée qu’il avait passée au space night-club, un endroit branché de la capitale. La fiesta était au rendez-vous jusqu’au milieu de la nuit. La soirée tourna au drame, apparemment pour une histoire de champagne à un million de peseta. Selon les sources, le problème remontait à cinq ans en arrière pour trafic de stupéfiants. La rixe finit en dehors de la boîte, lors des échanges il y eut de nombreux coups de feu. James, l’ami proche d’Aliou, fut tué d’une balle en plein cœur. Lors de la fusillade, deux blessés et un mort furent dans le camp rival, les deux blessés ont été touchés aux jambes et la victime a été touchée de plusieurs balles au niveau de l’abdomen, étant transportée d’urgence celle-ci décéda pendant le transport. Le lendemain soir, après le drame, dans un parc naturel, musique à fond à noyer leur peine dans des packs de bières. Aliou était très énervé de la mort de son ami et il se rassurait à la fois d’avoir vengé son pote. Aliou s’exprima alors : « Je le crois, pas James est mort, c’est impossible, comment ça se fait, je ne comprends pas dites-moi les gars.

	— Il l’a pas mis sur lui le gars, il m’a dit c’est du sûr à cent pour cent, répondit Samba.

	— T’as raison Samba, renchérit Pedro. C’est bizarre je ne pense pas qu’il l’avait sur lui, aucun d’entre nous n’a été touché.

	— Vous étiez là les gars, dit Malick, il s’est pris une balle en plein cœur on n’a rien pu faire à part sauver notre peau c’est tout mais, quand vous parlez qu’il n’a pas mis. Vous parlez de quoi ? De gilets par balles ? Alors les gens portent des gilets pare-balles et vous ne me dites rien comme si j’étais un inconnu. » Aliou s’avança vers son cousin et lui dit : « Malick excuse-moi mais t’es plus le mec qui la première chose qu’il fait le matin c’est de lire son signe astrologique bon je vais te dire alors… Non ce n’est pas des gilets, c’est mieux que ça. » Il reprit sa place, buvant sa canette qu’il avait posée au sol.

	« Aliou, ton cousin me fait rire, dit Pedro. Sa journée est bien seulement après qu’il a lu son horoscope.

	— Il y a une chose qui m’a troublé, dit Malick, tu sais que le soir du drame, Aliou, je t’ai vu te prendre une balle dans le ventre et la balle est tombée par terre, je n’ai pas réfléchi tout de suite, c’est plus tard que j’ai repensé à ça.

	— Ah ouais t’as vu ça c’est un truc de fou, dit Aliou, ça m’a sauvé la vie ça, une ceinture qui te protège des balles.

	— Vas-y laissez-moi avec vos histoires de ceinture magique, moi je retourne à l’hôtel, à plus tard ! » répondit Malick. Il demanda à Samba de le ramener à l’hôtel. Ils décidèrent donc de déposer Malick. Les quatre jeunes marchèrent jusqu’à arriver sur le parking où était garé le véhicule de Samba, une Mercedes récemment achetée. Pendant le trajet, Malick sortit de sa poche le collier trouvé, le regarda comme un bijou en toc. Dans la voiture, la discussion était de savoir pourquoi James n’avait pas mis sa ceinture fétiche cette nuit-là. Malick montra son désintérêt à cette discussion. Arrivé devant l’hôtel, Malick fit signe qu’ils se reverraient le lendemain dans la journée. Il arriva devant la porte de sa chambre, il sortit de sa poche le collier et le mit autour du cou. Il ouvrit la porte, enleva sa veste, la déposa sur le crochet, retira ses chaussures et se jeta sur le lit pour tomber dans un profond sommeil. Il fit un rêve étrange. Il se voyait dans une rue où une voix au loin l’appelait. Il vit une ombre au loin qui lui fit un signe de la main. Malick se mit à cavaler de plus en plus vite, cependant l’ombre semblait s’éloigner au fur et à mesure que Malick s’approchait. Exténué d’avoir couru longtemps, il se mit en position génuflexion essayant de récupérer son souffle. Il baissa la tête instinctivement et trouva le collier, le contemplant sans avoir l’intention de le prendre… Malick remarqua que le pendentif était identique à celui trouvé devant l’entrée de la boîte de nuit. Soudain, une voix murmura près de son oreille, et lui suggéra de ramasser le pendentif. Malick prit le collier des deux mains et à ce moment la voix l’incitait à le porter autour du cou. Il s’exécuta alors, voyant d’une autre forme le bijou et il leva la tête pour regarder au loin. Admirant un paysage aride, il vit un poulet dans une cage, et à côté un couteau.

	« Malick, avec le collier tu seras intouchable, lui dit la voix.

	— Quoi ? Qui êtes-vous ? interrogea Malick. Généralement, les bons plans, on les partage pas à ce que je sache. Pourquoi vous me donnez ce collier sans rien gagner en retour, alors que vous pouvez le garder pour vous ?

	— Malick, avec ce collier, sacrifice tu feras et vœu tu réaliseras.

	— C’est un cauchemar, faut que je me réveille !

	— Hahaha oui tu es en train de rêver alors, pourquoi pas essayer et ton vœu sera exaucé. »

	Malick se dirigea vers le poulet, le sortit de sa cage et prit le couteau. Il ferma les yeux, réalisa son souhait et l’égorgea avec la main gauche. Il sentit une présence derrière lui. Il se retourna puis vit un jeune homme de petite taille faisant peur par sa laideur, vêtu d’une longue cape noire et lui souriant.

	« Bonjour Malick ». Il reconnut la voix qui venait de lui parler.

	Malick se réveilla en sursaut et se rendit compte que ce n’était qu’un rêve. Lorsqu’il tourna la tête, il aperçut un sac de sport à ses côtés. Il sortit de son sac une plaquette de résine, fouilla dans sa poche, sortit un paquet de feuilles OCB ainsi qu’un briquet pour se rouler un joint afin de calmer son stress et trouver à nouveau le sommeil. Lorsqu’Il tira une taff de son stick et le téléphone de la chambre sonna. Malick se leva de son lit et resta un instant debout – l’effet de l’alcool de la veille faisait encore surface –, il tituba jusqu’au combiné du téléphone.

	« Allo Malick ? dit Aliou.

	— Oui.

	— C’est Aliou, comment va ?

	— Je suis K.O, debout et toi ça dit quoi ?

	— Les flics recherchent ton véhicule. Apparemment, un témoin dans la boîte a dit qu’il avait vu ton véhicule avec le nom de ta ville écrit en grand mais pas les plaques. Ils font des perquisitions chez tous les propriétaires de Golf III VR6 cousin faut que tu quittes le pays.

	— OK, ça marche vas-y on se capte plus tard.

	— À plus dans le bus.

	— À plus tard au chtar. »

	Malick prit la route aussitôt qu’il entendit la police perquisitionner l’appartement d’Aliou. Il rangea ses affaires dans son sac et alla dans la salle de bains. Dix minutes plus tard, il en sortit complètement décuvé. Malick décrocha le combiné et appela son petit frère pour prévenir de son retour de vacances d’ici une ou deux semaines. Prenant son sac et quelques affaires qui lui restaient, il sortit de la chambre, ferma la porte et traversa le couloir pour arriver devant l’ascenseur. Malick semblait nerveux, sachant qu’en cas de complicité de meurtre la sentence serait de quinze ans de prison ferme. Les portes s’ouvrirent, Malick monta, appuyant immédiatement sur le bouton du rez-de-chaussée. Il se dirigea vers l’accueil, le membre du personnel lui souhaita une bonne journée. Malick posa la clef de la chambre sur le comptoir, puis l’avança avec ses doigts.

	« Bonjour, je viens rendre la chambre, dit Malick.

	— Ah bon ! Déjà ? répondit le réceptionniste, étonné.

	— T’es un marrant toi ! Ça fait trois mois que je suis là.

	— Ah désolé trois mois… Le temps passe vite, en tout cas je vous souhaite une bonne journée et un bon retour !

	— Merci, au revoir, souffla Malick.

	— Attendez Monsieur ! » L’homme lui remit un kit de douche incluant un peignoir, une serviette, un drap de plage, une serviette de mains et trois gels douche.

	« Ah, c’est gentil, merci, dit Malick.

	— C’est pour votre fidélité, en espérant vous revoir, à bientôt !

	— Magnifique merci, en tout cas au revoir », répondit Malick.

	Malick reprit l’ascenseur direction le sous-sol. Quelques mètres plus loin, il ouvrit le coffre, rangea ses affaires et monta dans son véhicule, un modèle Golf III VR6. Il sortit du garage, prenant la direction de la station de service la plus proche. Il mit un plein d’essence, Malick entra dans la boutique, paya son plein et il en profita pour acheter sa revue préférée « Voyance astrologie », sans rentrer dans une conversation comme il en avait l’habitude ; il quitta les lieux rapidement. Malick conduisit de manière raisonnable tout au long du trajet, il prit les autoroutes car les gens avaient l’habitude d’emprunter la départementale pour éviter les contrôles. Or les policiers savaient pertinemment que le grand banditisme avait un béguin pour utiliser ces routes. Malick décida de faire comme monsieur tout le monde. Une pause toutes les deux heures, et arrivé en France il prit la sortie pour Toulouse. Il roula dans la ville à la recherche d’un hôtel trois étoiles qui lui convenait, il passa devant un établissement flambant neuf et se rendit sur le parking. Lorsque Malick pénétra à l’intérieur du bâtiment, il y trouva un bar luxueux ainsi qu’une aire de jeux d’arcade. Il prit une chambre pour la nuit, et lorsqu’il eut reçu les clefs par le réceptionniste il monta ses affaires dans la chambre. Ne trouvant pas le sommeil, Malick décida de quitter son lit, descendit à la salle de jeux et s’arrêta devant un flipper qui semblait être une machine à sous, pour pouvoir toucher le gain le score qui était d’un million de points, chose qui était quasi impossible mais, pas pour Malick. Il testa le flipper pendant les trois premières parties. Lorsqu’il eut compris les points faibles et comment posséder des points bonus, Malick commença à gagner à la quatrième partie et la cinquième fut celle où il eut un gros gain. À ce moment-là, le responsable de l’hôtel arriva dans la salle de jeux, le visage grimaçant, discutant avec un homme de la sécurité puis il s’avança vers Malick :

	« Yeah man alors, jeune homme ça gagne ?

	— Ouais, répondit Malick, je suis refait j’ai investi cinquante francs et j’suis à cinq mille francs de gains.

	— Ha oui ! Le jackpot quoi ! … Mais je vais devoir t’arrêter, la partie est finie.

	— Attendez, j’ai encore une dernière bille à jouer », s’exclama Malick.

	L’homme poussa violemment Malick afin que la bille puisse tomber et que la partie soit game-over. Malick s’avança vers le responsable, sourcils froncés, et il lui indiqua qu’il était tard, montrant son poing signifiant qu’il viendrait le lendemain à la première heure chercher son argent et en cas de non-paiement la violence serait sa seule communication. Malick appuya sur un bouton qui se trouvait sur le côté gauche du flipper, faisant sortir le ticket du gain. Il le prit de façon brutale et Malick s’en alla d’une démarche de gagnant, et ce jusqu’à sa chambre. Au petit matin, Malick sortit de sa chambre direction la réception. Au moment où il rendit la clef, il déposa le ticket sous les yeux du réceptionniste qui prit le combiné du téléphone et appela le responsable.

	« Bonjour, le jeune que vous attendez est dans le hall… Très bien monsieur. » L’employé raccrocha le combiné et invita Malick à aller dans le hall d’accueil. Il aperçut le même agent de la veille marchant dans sa direction. L’agent lui demanda de l’accompagner afin de récupérer son gain. Écoutant la conversation, un homme se mit à tousser de façon forcée, il attira l’attention de Malick et du vigile qui l’ignorèrent. Les deux hommes ouvrirent une première porte, traversèrent un couloir puis une seconde porte les menant au sous-sol. Malick eut une impression de déjà-vu et fit part de ses suspicions à l’agent. Celui-ci expliqua simplement que le jeu d’argent n’était pas déclaré avec les recettes de l’hôtel. Écoutant le baratin de l’agent, Malick sortit une arme de poing, dit d’une voix confiante qu’il descendrait après lui. L’agent de sécurité fut étonné de regarder voir un homme si jeune armé. Il dévala les escaliers à grande vitesse. Malick, quant à lui, fit de même en sautant les marches deux par deux. À quelques marches d’arriver en bas, un bout de bois apparut juste au niveau des chevilles de Malick qui trébucha et perdit l’équilibre. Il tomba en tonneau, lâchant son arme à son insu. Trois hommes l’attendaient : le responsable, l’agent de sécurité et un homme de main qui était celui qui l’avait fait trébucher – il semblait ne pas travailler dans l’hôtel –. L’individu même se porta volontaire, armé d’une batte de baseball, il frappa Malick au niveau de la cuisse, ce qui lui fit pousser un cri de douleur. Malick se retourna pour visualiser l’auteur du coup, un homme d’âge mûr qui s’avançait lentement vers lui, mettant le bout de la batte contre sa tempe.
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